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    En couverture : le viaduc au-dessus du boulevard Léopold II réalisé pour fluidifier le seul trafic automobile dans Bruxelles et vers le site du Heysel, les trams ne bénéficiant pas de cette infrastructure. A l’arrière plan, une publicité pour la DS, la voiture « reine » du pavillon français à l’Expo 58 (© Archives de la Ville de Bruxelles).
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    En 2008, le cinquantenaire de l’Exposition universelle de Bruxelles 1958 a donné lieu à un déploiement impressionnant de célébrations et d’initiatives rétrospectives de toutes natures. Numéros spéciaux de périodiques et de quotidiens, sites internet spécialement conçus pour l’occasion, expositions historiques et ludiques, émissions radiophoniques et télévisées, collectes de souvenirs sous toutes leurs formes,… cet anniversaire a suscité un véritable engouement !




    La proximité temporelle de l’évènement explique en partie la vivacité du souvenir dans l’esprit des générations qui ont vécu ce moment et qui sont toujours bien vaillantes et fournies, mais on peut toutefois s’interroger : d’autres cinquantenaires ont fait couler moins d’encre et provoqué moins d’élans festifs. Songeons par exemple à la signature du traité de Rome, tout aussi importante, si pas davantage, dans l’histoire récente de Bruxelles, de la Belgique et de l’Europe. Célébrée simultanément, objet de multiples colloques et réunions scientifiques elle n’a par contre pas réussi à se hisser dans la même catégorie de festivités populaires et de réminiscences collectives.




    




    De nombreuses raisons expliquent ce qui peut apparaître comme une certaine hypertrophie de la commémoration de l’Expo 58. Certaines ont été évoquées explicitement. Première grande exposition d’après-guerre, l’Expo 58 a, à ce titre, été parée des vertus fondatrices d’une ère nouvelle, ses organisateurs misant précisément sur le registre de la re-fondation du monde pour présenter l’évènement. L’Expo 58 bénéficia en outre d’une stratégie de communication d’une ampleur encore inconnue en Belgique, dans laquelle se mêlait l’ambition de diffuser le plus largement possible les informations relatives à l’organisation et à l’accessibilité de l’évènement à la volonté de propager et de façonner dans l’esprit des habitants l’idée qu’ils appartenaient à un pays moderne dont le destin était intimement lié à celui de l’Europe et du Monde.




    Rétrospectivement, l’Expo 58 a parfois été présentée comme le dernier grand évènement où la Belgique est apparue unie, fière et innovante sur la scène internationale. En dépit des tensions multiples qui s’exprimèrent sur le site même ou qui lui servirent de contexte (tensions linguistiques et communautaires, tensions confessionnelles et sociales, à l’échelle nationale ; tensions entre pays colonisateurs et pays colonisés, guerre froide à l’échelle internationale), l’Expo 58 fut voulue comme un îlot de foi en l’avenir, et apparut comme tel aux yeux de bon nombre de visiteurs. Ces éléments qui firent de cette manifestation tout à la fois le symbole de l’entrée dans une ère nouvelle et la fin d’un temps, se sont probablement combinés pour assortir le souvenir d’une charge émotive très particulière.




    Cependant, on le sait, la fabrication du souvenir tient tant à la nature et à la force de l’évènement considéré, qu’à la personnalité de ceux et celles qui le relatent ou l’entretiennent, et, il ne faut certainement pas le négliger, aux circonstances de la commémoration elle-même (au contexte dans lequel le souvenir est utilisé, brandi ou façonné). En d’autres mots, on ne se penche sur le passé pour le tisser de souvenirs que dans un rapport étroit avec les questionnements du moment présent. Les ressorts de la fabrication du souvenir et de son utilisation sont nombreux et complexes, mais le poids qu’y occupent les raisons du présent sont loin d’être négligeables. La chose est particulièrement vraie lorsqu’il s’agit de démarches qui visent à officialiser voire à institutionnaliser le souvenir qui se voit alors souvent assorti de contenu moral. Aller chercher dans le passé la justification de politiques présentes,… le procédé est loin d’être neuf, mais il peut être utilisé plus ou moins subtilement ou plus ou moins (in)consciemment.




    Dans cette perspective, et au moment où s’achèvent les dernières commémorations de ce cinquantenaire, il n’est pas inopportun de se pencher brièvement sur la fabrication ou l’utilisation du souvenir de l’Expo 58. Il est par exemple intéressant de constater que, parmi l’ensemble des manifestations ayant célébré cet anniversaire, rares sont celles qui se sont interrogées de manière approfondie sur sa signification dans la longue durée, sur ses conséquences à moyen terme ou encore sur les aspects un peu plus controversés de l’Exposition. Une telle dynamique a bien sûr contribué à renforcer l’impression que l’Expo 58 fut une sorte de parenthèse heureuse et positive d’un passé quelque peu mythifié, un grand moment de bonheur collectif.




    Autre constat, l’Etat belge, qui fut pourtant l’un des principaux maîtres d’oeuvre de cette Exposition, n’a pas jugé utile de s’emparer de l’événement pour adresser un quelconque discours ou message aux habitants et habitantes de ce pays. Ce sont au contraire, les individus, les associations locales, les institutions archivistiques, les autorités urbaines ou régionales (en Flandre et à Bruxelles du moins), les médias qui ont été les principaux acteurs des initiatives de commémorations et de fabrication du souvenir. Autrement dit, la hiérarchie des organisateurs de l’événement à l’époque n’a plus rien à voir avec celle des acteurs de l’activation de son souvenir aujourd’hui. Ceci est peut-être tout simplement le reflet du contexte politique actuel dans lequel ce sont les collectivités et les institutions locales qui s’interrogent au premier chef sur la portée et l’opportunité de grands évènements à vocation internationale. Le cas de Bruxelles est très révélateur. Il suffit de suivre l’actualité de la capitale pour constater l’importance des débats suscités par la question de l’internationalisation de la Région, et pour comprendre le lien entre ceux-ci et la place faite aux commémorations de l’Expo 58 à Bruxelles et dans les médias.




    Plus subtilement, ou plus inconsciemment (?), les institutions et les autorités bruxelloises, ne surfent-elles pas sur la vague d’un souvenir heureux et embelli pour réhabiliter l’idée (et/ou se persuader) que de grands événements internationaux, voire de grandes infrastructures internationales, peuvent contribuer au développement d’une ville dans un monde occidental qui a fait du marketing urbain un outil économique « incontournable » ?




    La question du lien entre développement urbain et structures ou évènements internationaux, est au cœur de cet ouvrage nourri par des études approfondies et des mises en perspective réalisées par des sociologues, politologues, architectes, géographes et historiennes. Ce livre a donc pour ambition non seulement de recontextualiser l’évènement, dans son époque et dans l’espace urbain dans lequel il fut ancré, mais aussi de s’interroger sur le chemin parcouru depuis lors en matière de politiques urbaines, qu’il s’agisse d’urbanisme, de mobilité, de logement, de l’internationalisation ou de marketing. Outre ce regard multidisciplinaire, cet ouvrage a pour autre spécificité d’être centré sur Bruxelles, la ville qui a accueilli l’Exposition moyennant force transformations, et qui trop souvent sert au mieux de décor aux évocations. Ici, Bruxelles quitte la toile de fond des analyses pour en devenir le terreau-même.




    Au-delà des commémorations convenues, des couvertures de magazines mettant en relief le sourire des hôtesses, et des multiples émissions permettant à un public varié d’exposer ses souvenirs, l’objectif de cet ouvrage est donc, à contre-courant de la célébration d’une image sans aspérité, de s’interroger sans fard sur l’impact de l’Exposition sur Bruxelles.




    Prenant volontairement le contrepied des grandes commémorations de 2008, nous avons voulu ouvrir et élargir le débat, profiter du recul qui permet au chercheur de jeter un regard rétrospectif dépassant le témoignage, l’émotion ou le ressenti personnel pour proposer un décryptage de l’événement nourri par la connaissance des cinquante années qui l’ont suivi. Examinée ainsi et d’un point de vue bruxellois, l’Expo 58 prend un tout autre visage. Si elle fut célébrée à l’époque, et avec raison, par de nombreux Bruxellois, elle eut un impact bien plus considérable qu’ils n’avaient pu l’imaginer sur leur vie quotidienne pendant toute la deuxième moitié du XXe siècle.




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    [image: 5802%20OK%20AVB%2010982%20viaduc.tif]





    Les prémices des transformations de la circulation bruxelloise : le viaduc du boulevard Léopold II en construction (© Archives de la ville de Bruxelles, FI, 10982).




    





    





    




    A la différence de nombreux événements qui ont marqué le quotidien des Bruxellois au cours des dernières décennies, l’image de l’Expo 58 est restée profondément gravée dans leur mémoire (tout le monde se souvient encore de ce qu’il faisait à l’époque). Ce constat n’est pas uniquement lié à l’importance de cette manifestation internationale, il doit beaucoup à la formidable débauche de moyens publicitaires mobilisés par les organisateurs pour faire connaître l’événement à travers le monde mais aussi, bien sûr, en Belgique. à la fin des années 50, le pays n’avait encore jamais connu pareil investissement promotionnel pour une manifestation internationale. Sur le territoire national, cette publicité fut d’ailleurs renforcée par d’importantes campagnes de mobilisation visant à associer l’ensemble de la population à la réussite de l’événement. Nous avons donc choisi d’ouvrir ce recueil par une contribution de Virginie Jourdain qui recontextualise finement ce grand effort de propagande. Campagnes diverses (de courtoisie, d’apprentissage des langues,…), convoi dans tout le pays, omniprésence dans les médias,… Une série d’initiatives des plus novatrices furent orchestrées avec soin et professionnalisme pour que chaque citoyen se sente concerné par ce Monde qui venait à lui et participe du même coup au développement de la renommée internationale de son pays. L’Expo 58 devait faire connaître la Belgique et, bien sûr, sa capitale. Elle constituait de ce point de vue une formidable opération promotionnelle et touristique. Toute la finesse de la stratégie consistait à éviter que les visiteurs ne voient de la Belgique que le Heysel. Dans cette perspective, Bruxelles devait attirer le regard du visiteur pour le convaincre de prolonger son séjour par une visite de la ville qui accueillait l’Exposition. Les autorités communales mirent tout en œuvre pour parer la cité de ses plus beaux atours, organiser un système de logement capable d’accueillir le plus grand nombre mais aussi et surtout afficher la modernité de la capitale belge.




    Dans le contexte d’une Exposition centrée sur le thème du progrès humain, Bruxelles ne devait pas être en reste mais au contraire se profiler comme l’une des villes les plus modernes de son époque, capable de rivaliser avec les plus grandes capitales. Pour concrétiser ce souhait (qui n’était bien sûr pas sans lien avec la volonté d’affirmer la pérennité de l’Etat belge dont la capitale était le symbole), de multiples initiatives avaient déjà été prises bien avant l’annonce de l’Exposition. La finalisation de la célèbre Jonction Nord-Midi est sans doute un des éléments les plus emblématiques de ces transformations mais la perspective de l’Expo en accéléra le rythme. Ce que l’on en retient surtout aujourd’hui, ce sont ces gigantesques travaux d’infrastructures routières qui, dans un grand élan d’enthousiasme, accompagnèrent la préparation de la manifestation, sans porter attention au patrimoine bruxellois.




    Pour la capitale, l’Expo 58 est d’ailleurs souvent présentée comme le véritable point de départ de la « bruxellisation » et de l’exode d’une partie de sa population vers des banlieues plus vertes, mouvements qui se seraient enchaînés sans véritables réactions des Bruxellois. La contribution de Chloé Deligne et Claire Billen remet largement en question ces idées reçues pour démontrer non seulement que la bruxellisation n’est pas directement liée à l’Expo 58 mais surtout que, contrairement à une opinion encore fort répandue, le soutien à cette politique de « modernisation à tout prix » au détriment du « vieux Bruxelles » fut loin d’être unanimement partagée. Des oppositions aux grands projets de modernisation infrastructurelle de la capitale à l’occasion de l’Expo 58 existaient dans différentes franges de l’intelligentsia bruxelloise mais elles bénéficièrent d’un écho limité. Les deux historiennes montrent que cette réduction au silence est intimement liée à l’existence d’une faille irréductible entre deux idéaux de ville plus irréalistes l’un que l’autre, et surtout, incompatibles : la ville patrimonialisée du bon vieux temps face à la ville utra-moderne faisant table rase du passé. L’absence de véritable dialogue entre ces deux conceptions explique en grande partie les choix urbanistiques de l’époque dont Bruxelles porte toujours les traces.




    Depuis la fin du XIXe siècle, les Expositions ont chaque fois constitué un moment important dans l’évolution du paysage urbain bruxellois. Christian Vandermotten le rappelle opportunément en insérant l’aménagement du site du Heysel dans la longue chronologie des Expositions bruxelloises. Il montre que si les Expositions de 1880, 1897 et 1910 participèrent directement à l’expansion des faubourgs les plus aisés vers l’est et le sud-est, par contre la localisation choisie pour 1935 marqua un tournant radical. Non seulement, le plateau du Heysel, au nord-ouest de la capitale, était à l’opposé des localisations précédentes, et ne se situait donc plus sur un axe d’expansion du « Bruxelles aisé » mais, en outre, les Expositions de 1935 et 1958 n’y donneront pas le coup de fouet nécessaire à l’urbanisation de cette partie de la ville. Tout au contraire : le principal impact urbanistique de ces deux Expositions sera de consacrer le Heysel comme une sorte de no man’s land à caractère exclusivement événementiel, bloquant définitivement toute urbanisation au-delà du site. Les intentions de départ étaient pourtant tout autres. Comme le rappelle Benoît Moritz, le plan de l’Exposition de 1935 avait été pensé en vue d’assurer sa reconversion en un quartier de ville : le « quartier du centenaire ». Une série d’aménagements avaient même été réalisés en vue d’assurer la meilleure liaison entre le site et le centre-ville. Décortiquant les conceptions architecturales et urbanistiques qui se logèrent dans les différentes phases d’aménagement du site, Benoît Moritz montre comment elles furent dévoyées par les aménagements ultérieurs. L’absence de perspective globale de reconversion au moment du démontage des clôtures de l’Expo 58 combinée à la construction de nouveaux équipements plutôt introvertis (Trade Mart, Brupark…) et de grands parkings privés ont in fine fait perdre au plateau du Heysel l’unité qu’avait voulu lui donner Joseph Van Neck, l’architecte en chef de l’Exposition de 1935. Cinquante ans après la fermeture des portes de l’Expo 58, le Heysel, loin de se fondre dans le territoire urbain, apparaît comme un lieu autonome, une sorte de « territoire franchisé » dont les composantes s’organisent en suivant leur propre logique, sans aucune cohérence globale.




    Sur le plan urbanistique, l’impact de l’Expo 58 dépasse bien sûr très largement le site du Heysel. L’aménagement d’un système de voiries permettant aux voitures un accès direct et aisé au site (partant du principe qu’une ville moderne devait s’adapter à l’automobile) a laissé des traces indélébiles sur une grande partie du territoire bruxellois. Certes, beaucoup d’aménagements routiers réalisés à la veille de l’Expo 58 étaient en gestation depuis quelques années mais cette manifestation a constitué un formidable coup d’accélérateur. Reprenant ce dossier très sensible, Michel Hubert retrace les principales étapes et les conséquences de ce programme du « tout à la voiture » mis en œuvre dans les années 50 et 60. La fameuse nécessité « d’adapter la ville à la modernité », leit-motiv des discours et politiques urbanistiques de l’après-guerre, nous a légué un héritage encombrant, difficile à vivre et plus encore à transformer. Cette modernité pensée il y a cinquante ans continue à peser sur le devenir de Bruxelles, d’autant plus lourdement que le processus de fédéralisation de l’Etat et de régionalisation met la capitale dans une position très inconfortable en matière de gestion des déplacements. Le développement du RER et, le projet d’élargissement du Ring au nord de Bruxelles, dévoilé récemment par la Région Flamande, viennent le rappeler avec acuité. Toutefois, Michel Hubert souligne que l’évolution tendancielle du nombre de voitures amorcée au milieu du siècle dernier atteindra dans les prochaines années un niveau tel qu’il ne sera plus possible de faire l’économie d’un plan d’investissement massif dans le transport collectif.




    L’impact de l’Expo 58 sur la politique du logement en Belgique et à Bruxelles en particulier est, bien sûr beaucoup moins directement visible. Françoise Noël rappelle pourtant que la présence sur le site du Heysel du pavillon « Logement social et santé » illustrait l’une des grandes préoccupations des urbanistes mais aussi et surtout des autorités politiques au milieu des années 50. Ce pavillon rappelait la foi dans le développement d’un logement de masse bon marché et standardisé conduisant à une sorte de « dépersonnalisation » de l’habitat. Vaincre l’insalubrité, créer des logements modernes, confortables, accessibles et bien agencés dans la cité constituaient d’indéniables priorités pour les acteurs publics. Toutefois l’espoir mis dans la création de grands ensembles de logements sociaux construits rapidement et au moindre coût se révéla très lourd de conséquences : ils devinrent vite beaucoup plus onéreux à gérer qu’on ne l’avait pensé. Si cette politique volontariste contribua à une nette amélioration de la qualité de l’habitat, elle transforma radicalement de nombreux quartiers bruxellois, qui portent encore aujourd’hui l’empreinte de ces investissements dans des buildings construits à la hâte par les pouvoirs publics ou les entrepreneurs privés.




    Enfin, la contribution de Vincent Calay propose en forme de conclusion une intéressante comparaison des discours prononcés lors de l’inauguration de l’Expo 58 et d’une importante exposition A vision for Brussels. Imagining the capital of Europe organisée en 2007. Cette analyse permet de mesurer le chemin parcouru en près d’un demi-siècle en matière de conceptions de l’Etat, de la Nation et de la ville. Elle nous montre que les organisateurs de l’Expo 58, en mobilisant la notion de Bien Commun, ont réussi à faire coïncider, à travers cette manifestation, le destin du citoyen belge avec celui de la Nation, dont la capitale, Bruxelles, devait avoir un avenir international, au sein de l’Europe, voire de l’Univers. La rhétorique mise en œuvre en cette année 1958 paraît aujourd’hui bien éloignée des préoccupations des élites politiques et culturelles qui se croisent dans la capitale. L’analyse des discours prononcés lors de l’inauguration de l’exposition de 2007 (certes plus modeste !) consacrée précisément aux projets urbanistiques pour Bruxelles en tant que « capitale de l’Europe » (mais historiquement meurtrie par l’endossement de cette fonction), permet à Vincent Calay de souligner comment, en quelques décennies, les ressorts idéologiques de l’internationalisation de Bruxelles ont complètement changé. Le Bien Commun, la Nation et le Citoyen ont été évacués au profit des Experts, des Investisseurs et des Acteurs aux intérêts conflictuels.




    Transformations de Bruxelles dans les années 50 sous la houlette de l’Etat, place et rôle de l’Expo 58 dans ces transformations et mutations des politiques urbaines depuis lors, ce sont là les axes principaux de cet ouvrage, avec, comme trame, nous l’écrivions plus haut, une question transversale : quels sont les liens entre l’organisation d’un grand événement international et le développement urbain, en particulier de cette ville qui nous est chère, Bruxelles. La question n’est pas neuve ; elle est d’autant plus cruciale que le cinquantenaire de l’Expo 58 coïncidait avec les Jeux olympiques de Pékin, étonnante illustration des effets radicaux, voire dévastateurs, d’un événement regardé par le monde entier, sur la physionomie matérielle et sociale d’une des plus grandes villes du monde. Ces événements dopent la santé des constructeurs, bâtisseurs, investisseurs,… fournissent l’occasion d’équiper les villes d’infrastructures « de pointe » ou de renommée. En revanche, ils confisquent souvent des fonds importants qui pourraient être consacrés à des politiques sociales, éducatives, urbaines plus structurelles ; ils grèvent parfois les budgets des collectivités qui doivent entretenir les nouvelles infrastructures construites pour l’occasion, souvent lourdes et ostentatoires, et chassent parfois des habitants.


    Le déséquilibre qui peut apparaître entre ces investissements ponctuels et leurs retombées économiques et sociales pour la population est parfois réduit par l’argument peu imaginatif du « nécessaire » marketing urbain qui serait seul à-même d’assurer la visibilité de la ville sur l’échiquier international, d’attirer les touristes et les activités économiques. L’argument peut très souvent lui-même être relativisé, par exemple, sur base du calcul des nuitées passées par les étrangers dans une ville avant, pendant, et dans les années qui suivent le « grand événement international ». Se rappelle-t-on par exemple que si l’Expo 58 a bien « dopé » le tourisme à Bruxelles le temps de sa durée, puisqu’on enregistra plus du double de nuitées de l’année précédente (2,75 millions au lieu de 1,4 million en 1957), en revanche, elle retomba à son niveau antérieur dès l’année suivante, et il fallut attendre 1988, soit trente ans, pour retrouver un nombre de nuitées équivalent1 ?




    En définitive, ce livre ouvre donc les portes d’une réflexion tant sur le passé que sur le devenir de Bruxelles, dans une période, où plus que jamais, elle est l’enjeu de désirs contradictoires.
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    Panorama de Bruxelles en 1966. A gauche, la Cité administrative de l’Etat, bâtie dans le sillon de la Jonction Nord-Midi




     à partir de 1958 (après arasement du quartier des Bas Fonds). Au premier plan, le boulevard du Botanique,




     maillon de la Petite Ceinture de Bruxelles réalisée « pour l’Expo », les fondations du bâtiment abritant le siège du Crédit communal




     et le « P assage 44 » construit à partir de 1964 (© Société du Logement de la Région de Bruxelles-Capitale, INL 381).





    





    





    





    


  




  





  





  




  




  




  Promouvoir l’Expo 58 : les prémices du marketing « événementiel » ?
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  « Quand le 19 octobre, l’Exposition a fermé ses portes pour toujours, une grande partie de la population belge a ressenti un vide, un regret comme la perte d’un être cher. Celle qui pendant six mois avait charmé les loisirs et occupé les esprits, celle que beaucoup avait vu naître et grandir, celle-là n’était plus. Et comble de malheur !, elle allait être livrée à la pioche des démolisseurs. »2




  




  





  Cet extrait, daté de 1959, illustre à merveille le parfum de nostalgie qui entoura très rapidement l’Exposition universelle et internationale de Bruxelles 1958. Alors que l’événement battait encore son plein, des voix anxieuses s’étaient déjà élevées pour s’interroger sur le devenir des pavillons du site du Heysel3.




  L’Expo 58 a donc rapidement et durablement marqué l’esprit des Belges et a acquis une dimension affective évidente pour beaucoup d’entre eux. Elle est devenue l’emblème d’une Belgique unie, optimiste qui tournait enfin le dos aux privations et aux séquelles de la guerre.




  Comme l’ont déjà souligné plusieurs auteurs4, cette image est avant tout le résultat de la politique volontaire menée par ses organisateurs, membres du Commissariat général, souvent déjà impliqués dans la gestion publique de l’Etat avant l’Exposition. En promouvant activement l’Expo 58 comme une entreprise à caractère national, ceux-ci souhaitaient avant tout faire connaître la Belgique à l’étranger et susciter l’adhésion et l’enthousiasme à l’intérieur de ses frontières5. Il ne s’agissait pas de réaliser une simple foire commerciale mais de mettre sur pied un lieu de culture, de rencontres et d’échanges entre les peuples. « L’Exposition est un acte de foi et ne peut être abordé sans un esprit de grandeur » soulignera d’ailleurs, dans son premier rapport au gouvernement, le baron Moens de Fernig, commissaire général de l’Exposition6. Le thème choisi pour l’Exposition : « Bilan du monde pour un monde plus humain » reflète aussi cette volonté de grandeur. Le prestige de l’Expo 58 devait rejaillir sur la nation entière et justifiait par conséquent les plus grands investissements.




  Dans une telle conception de l’événement, grandiose et patriotique, la publicité et l’accueil des visiteurs de l’Expo ne pouvaient naturellement être négligés. Ils ont très précocement mobilisé l’attention des organisateurs : dès 1954, des comités spéciaux furent mis sur pied pour conseiller le Commissariat général en matière organisationnelle. Créés à l’initiative de Moens de Fernig et institués par arrêté royal, ces comités s’occupaient d’aspects très techniques (comité de circulation et de parcage, par exemple) mais aussi d’aspects culturels et événementiels (comité des fêtes et concours, comité des spectacles, comité des congrès…). Leurs membres étaient choisis parmi des spécialistes et avaient pour tâche de seconder efficacement Moens de Fernig par des réunions régulières et la remise régulière de rapports7.
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  L’Expo 58 devait être une vitrine de marque pour la Belgique… et ses meilleurs produits ! Bon nombre d’entreprises belges marquèrent l’événement à leur manière, 




  parfois durablement (© Côte d’Or, premier emballage du chocolat créé pour l’Expo 58).




  





  





  




  Parmi ces comités spéciaux, le Comité supérieur du Tourisme, mérite qu’on s’y attarde plus longuement.


  La lecture des archives de cette instance laisse entrevoir très clairement les conceptions « propagandistes » que partagent les hommes de l’Expo 58. Pour eux, attirer le maximum de visiteurs étrangers et construire l’image la plus attrayante possible de la Belgique, de sa capitale et de ses habitants est un objectif central. Parce que l’Expo 58 constitue la première Exposition universelle à laquelle l’Etat belge participe de manière aussi directe et où il investit des moyens financiers colossaux, la question touristique revêt en 1958 un caractère plus fondamental encore que pour les précédentes world’s fairs tenues à Bruxelles.




  Les années d’après-guerre marquent en effet un tournant important dans l’histoire du tourisme. Bien que le mythe d’un immense boom des estivants engendré par l’institution des congés payés en 1936 reste encore vivace, ce sont bien les années 50 qui marquent la véritable démocratisation du tourisme et le départ en vacances d’une frange élargie de la population occidentale. Réservé jusque-là à une élite fortunée, le voyage de tourisme va peu à peu entrer dans les habitudes des classes moyennes et ouvrières. L’offre s’adapte à ces bourses moins garnies, et des organismes à vocation sociale se multiplient pour proposer des services adaptés à ces nouveaux voyageurs. Les vacances au camping et en caravaning vont connaître un succès grandissant, inaugurant les premières manifestations du tourisme de masse et populaire. Le premier congrès consacré au tourisme social se tient en 1956 à Berne, deux ans à peine avant l’Expo8.




  A l’aube de l’Exposition universelle de 1958, la problématique touristique se présente donc aux organisateurs d’une manière inédite, plus saillante et plus spécifique qu’elle ne l’a jamais été auparavant. Il faut trouver des solutions innovantes à cette nouvelle donne : attirer et accueillir des visiteurs aux profils plus diversifiés que jamais.




  





  Le Comité supérieur du Tourisme, ses membres et son fonctionnement




  





  




  L’organisation de l’accueil et du tourisme épouse la structure bicéphale des organes de décision de l’Expo 58, qui sépare les aspects décisionnels des aspects exécutifs. Ainsi, on trouve d’une part, au sein du Commissariat général, le Comité supérieur du Tourisme et celui de Propagande et de Publicité, qui définissaient les politiques à suivre, et, d’autre part, au sein de la Société de l’Exposition, les services de la publicité, de l’accueil et du logement (à travers l’A.S.B.L. Logexpo), qui étaient chargés de les appliquer.




  Le Comité supérieur du Tourisme, créé le 14 septembre 1954, était chargé d’« étudier tout problème qui lui serait soumis par le commissaire général concernant la politique à suivre en matière de tourisme, de logement, de transports en commun, de centres d’accueil et de documentation » et de lui faire part de « toutes propositions concrètes se rapportant à ces questions »9. Pour mieux répondre aux besoins et aux réalités disparates du tourisme, le Comité fut d’emblée scindé en trois comités thématiques : celui du logement, celui des transports et celui d’accueil et de documentation10.




  Arthur Haulot11, à cette époque commissaire général du Tourisme de Belgique, organe émargeant au ministère des Communications, en fut nommé président. C’était assurément un candidat idéal pour ce poste. Par ses fonctions mêmes, il entretenait bien évidemment des contacts étroits avec les organisations touristiques du pays. A l’étranger également, il pouvait se flatter de jouir d’un « réel standing international » qui ne pouvait qu’être profitable à l’organisation de l’Exposition12. Parmi les membres de la nouvelle institution, on dénombre quantité d’acteurs phares de la scène touristique belge : le président du Syndicat d’Initiative de Bruxelles, M. Hirsch, celui du Touring Club de Belgique, M. Legrand, celui de la commission du tourisme du Royal Automobile Club, M. Balot, celui du Vlaamse Automobilistenbond, M. Clottens, celui du Vlaamse Toeristenbond, M. Van Overstraeten. On trouvait aussi des représentants de l’HORECA : le président et le président d’honneur de la Fédération nationale de l’Hôtellerie belge MM. Hendrickx et Marquet, celui de la Confédération nationale des Unions professionnelles des Cafetiers, Hôteliers et Restaurateurs de Belgique, M. Peeters, ainsi que des hauts fonctionnaires de l’administration publique dont le directeur général des Routes auprès du ministère des Travaux publics, M. Hondermacq, ou le directeur général des Transports auprès du ministère des Communications, M. Vrebos, et enfin des délégués des sociétés de transport nationales (SNCB et Sabena) et bruxelloises (STIB). Incontestablement, le Baron Moens de Fernig désirait s’entourer de spécialistes reconnus pour l’éclairer efficacement dans sa tâche d’homme-orchestre de l’Exposition.




  Avec un nombre de visiteurs journaliers estimé à 100 000 selon des prévisions datées de 1954, le tourisme était loin de représenter une question secondaire, et le commissaire semblait en avoir pleinement pris conscience puisqu’il soulignait :




  





  




  « A l’occasion de l’Exposition de 1958, tout le pays doit bénéficier de cet afflux de visiteurs, et la province devra veiller à disposer d’éléments attractifs qui retiendront les voyageurs dans notre pays. […] Dès les frontières, les visiteurs étrangers devront être aidés, éclairés, informés. »13




  




  





  Le tourisme apparaît comme un outil essentiel pour embellir l’image du pays mais aussi pour dynamiser la vie économique de Bruxelles comme des autres villes belges. Les hommes de l’Expo ne pouvaient faillir en ce domaine, sous peine de « tuer le tourisme, pendant des années, en Belgique »14. La manne financière que représentait l’industrie des loisirs en plein essor à l’aube des Golden Sixties méritait tous leurs égards et l’avis de professionnels avertis.




  





  Le Comité d’Accueil et de Documentation
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